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BULLETIN 
L'Empereur de Russie arrivera le 1er juin k 

Paris. S. M Alexandre II compte séjourner jus-
qu'au il dans celte capitale.. 

Le bruit a couru clans quelques cercles poli-
tiques que l'Empereur de Russie profilerait de sa 
visile à la cour des Tuileries pour chercher à 
s'entendre avec l'Empereur Napoléon sur la 
question d'Orient. Quelles que soient les vues 
ultérieures du gouvernement russe vis-à-vis de 
la Turquie, il est évident que ses préoccupations 
actuelles sont sut tout de ce côté. Cne lettre de 
Conslantinople annonce que le général Ignatieff, 
ambassadeur de Russie, a adressé un discours au 
Sultan pour le féliciter de ses vues d'améliora-
tion, pourvu qu'elles soient exécutées aux ex-
trémités comme au centre de I Empire. « La 
Russie, a-t-il ajouté, ne poursuit aucun but in-
téressé, mais ses relations, sa religion, ses ira-
(U ions et ses affinités de races lui inspirent de 
vives et ardentes sympathies pour le bonheur de 
ces populations. » l'Omonoia croit pouvoir 
garantir que ces mots ont été textuellement pro-
noncés. 

La Russie a refusé aux Circassiens émigrés, en 
Turquie, l'autorisation de revenir dans le Caucase. 

Un télégramme de Berlin dit qu'on ignore si 
vraiment des pourparlers auraient été engagés 
par la Prusse dans le but d'acquérir l'île de Eor-
uiose pour eu faire une station navale. 

On nous prêche le désarmement. Voici quel 
est le pied de paix, de l'armée prussienne, non 
compris les contingents fédéraux : total géné-
ral : 11,169 officiers, '253,468 hommes, outre 
les payeurs, et 63,432 chevaux. Par suite des 
nouvelles acquisitions, l'armée a été augmentée 
de 2,140 officiers, 46,809 hommes et 15,571 
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Imitation de l'Allemand. 

CIIAPTIBK XVI.— Suite 

— Et vous les avez reçus, ces éclaircissements ? 
— Je les ai reçus princesse Tarrakanoff, vous 

êtes la fille de l'impératrice Elisabeth. Catherine qui 
tremble devant voua sur son trône usurpé, a dit à 
l'un de ses favoris: * Allez, el délivrez-moi de celle 
dangereuse prétendante; mais remplissez celte mission 
avec habileté, sans le moindre éclat Respeclez ces 
jours, uela menacez point; attirez la dans nos filels 
par des flâneries; faites qu'elle vous suive volontai-
rement. Dans quelque pays qu'elle, se trouve, je ne 
veux pas qu'un ail à s'y plaindre d'aucune violence 
de noire part. » El ce favori a juré de lui obéir, 
comme il le SU autrefois quand elle lui ordonna 
d'étrangler l'empereur Pierre,comme il l'a fail depuis, 
quand elle a commandé le massacie d'Ivan VI, pou

r 
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chevaux. N'a-t-on pas le droit de s'étonner que 
l'on crie si haut à Berlin à propos des prétendus 
aimements de la France, laquelle se borne ce-
pendant à coinpléîer ses cadres dégarnis?... 

L'Empereur d'Autriche a ouvert la session du 
Reichsrath par un discours empreint des senti-
ments les plus conciliants et des idées les plus 
libérales. Voici le dernier paragraphe de ce do-
cument qui résume les aspirations de la nation 
el les résolutions de son souverain : 

« Aujourd'hui que nous tendons à fonder une 
» œuvre de paix el de concorde, jetons le voile 
» ne l'oubli sur un passé récent qui a fail à 
» l'empire de profondes blessures Prenons en con. 
» sidération les enseignements qu'elles nous ont 
» laissés, mais puisons dans un courage indomp-
» table, la force el la volonté de rendre à l'em-
» pire le repos et la prospérité à l'intérieur, le 
» prestige et la puissance à l'extérieur. » 

L œuvre est difficile. Elle n'est cependant 
au-dessus ni de la ferme volonté du peuple au-
trichien ni des résolutions libérales de l'empereur 
François-Joseph. D autres nations, plus éprou-
vées que l'Autriche par l'adversité, ont repris 
le rang, la force, la prospérité qui leur étaient 
déniés. Le peuple germanique se doit et doit à 
l'Europe cet exemple de courage et d'obstination 
dans le droit et dans le devoir. Nous comptons 
qu'il le donnera. 

La Chambre des Communes d'Angleterre a 
sanctionné le principe du droit électoral attaché 
à la qualité de locataire; mais on croit que ce 
principe n'a été admis qu'avec l'arrière pensée de 
le neutraliser en quelque sorte plus lard. 

Les lettres de R'>me. du 19, disent qu'à la 
suite du dernier Consistoire, les cardinaux sef 
sont occupés de l'affaire du cardinal d'Andréa, et 
qu'ils ont décidé, conformément au droit cano-
nique, qu'un délai serait fixé à ce prince de l'E-
glise pour venir à Borne présenter sa défense. 
Ce délai expiré, il serait condamné par contu-
mace, à la perte de son droit de suffrage dans 
le Sacré-Collége et dans le conclave. 

On assure qu'une autre réunion de cardinaux 
a émis l'avis, que la Conversion financière pro-
posée par l'Italie était une nécessité inévitable. 

En corps de 800 soldats poiitifiraux poursuit 
les bandes de brigands dans les provinces de 

punir cet infortuné prince d'avoir plus de droits 
qu'elle-même à la couronne impériale. 

— Cet innocent jeune homme a été misa morl? 
demanda Natalie eu frémissant. Ah ! cetle Catherine 
esl féroce comme une hyène; ses amis el ses cour-
tisans sont des bourreaux. L'histoire slygmaiisera 
l'assassin d'Ivan. 

— KM u t—ii vous le nommer, cet assassin ? Il s'ap-
pelle Alexis Orlo.T. » 

La jeune fille tressaillit cl se redressa brusquement 
Ses yeux lançaient des éclairs, ses joues étaient en 
feu. 

« C'est un mensonge, dit-elle, un perfide et in-
fâme mensonge ! 

— Plût à Dieu ! Malheureusement, princesse, 
c'est la pure vérité. N'y demeurez pas sourde; son-
gez que je suis un vieillard qui ai lonlo ma vie étudié 
les hommes. La diplomatie russe a des artifices dia-
boliques; di'fii'Z-vous d'elle, et surlout d'Alexis 
Orloff, l'envoyé de l'impératrice de Russie. 

— Vous osez l'insulter ! s'éciï.i-t elle tremblante 
de colère. Voiis ne l'avez donc jamais vu ? Vous 
n'avez donc jamais lu sur son noble visage qu'il est 
incapable d'un crime ? C'est un héros, et un héros 
ne s'abaisse pas au rôle (''assassin. Quand même tout 
I univers se lèverait contre lui et le montrerait au 
doigt en criant : « C'est un meuririer ! • nui, je ré-
pondrais : « Vous meniez ! Je connais mieux que 
vous Alexis Oiloff : il est pur de toute faute. Appelez-
le traître t.iiil que vous voudrez; je sais pourquoi il 
se laisse traiter ainsi; je sais le secret de sa conduite. 
Un jour viendra où vous l'apprendrez tous,, et alors 
vous tomberez à ses pieds el vous confesserez, pleins 

Vilerbe et de Civita-Vecchia. Une femme, nom-
mée Luisella, qui commandait une bande, a été 
fail prisonnière. Elle avait tué quatre soldats ou 
gendarmes. 

Des lettres d'Athènes, sons la date du 16, 
confirment la nouvelle des derniers combats li-
vrés en Cièle. Omer-Pacha ayant tenté de forcer 
les défilés conduisant à Sphakia, aurait été obligé 
de revenir camper sous les murs de Relhymo. 
Le Bulletin du comité crétois d'Athènes, dit que 
les Turcs ont envoyé 365 blessés à Souda, piès 
de La Cariée. D'après le même bulletin. Orner- . 
Pacha aurait fait détruire les moissons et incen-
dier dix-sept villages. 

L'exécution par Diaz de l'Empereur Maximi-
lien après la prise de Queretaro n'esl heureuse-
ment pas confirmée. Un journal de Mobile, 
XAdverliser, dit que les libéraux se sont empa-
rés de la ville après une sanglante bataille où 
Miramon a été tué ; mais qu'ils ont recherché 
inutilement Maximilien dans les maisons de 
Queretare. On suppose, que le malheureux Em-
pereur a réussi à fuir à l'aided'un déguisement et 
à gagner le territoire américain où il trouvera 
protection et sécurité. 

Pour le Bulletin politique : A. IAVTOU. 

Dépêches télégraphiques. 
On lit dans le Moniteur du Soir : 
Le Piince royal et la Princesse royale de Prusse, 

partis hier de Posldam, sont arrivés aujourd'hui à 
Paris. 

Le ("orps législatif a discuté aujourd'hui la loi sur 
la naturalisation. MM. Picard , de Paj'ieu et Marie 
ont pris la parole. 

ii un «oqoifl i: ,«iu'-'! /us» t, <( <i i 
Les journaux annoncent que le roi de Prusse arri-

vera à Paris le 14 ou le 15 juin. 

Paris, 24 mai. 
Le Corps législatif a adopté le projet de naturalisa-

tion par voix conlre lô. 
Le-; bureaux examineront demain la demande d'in-

lerpe'.laliuii de M. Picard. 

Vienne, 22 mai. 
L'archiduchesse Malhilde, fille de l'archiduc Al-

bert, a éprouvé aujounl'hir, dans l'après-midi, un 
fâcheux accident. Le feu ayant pris à ses vêlements 
nar suite d'une circonstance jusqu'ici inconnue, l'ar-
chiduchesse a eu les bras, le cou, le dos el les extré-
mités inférieures du corps en parlie gravement brûlés. 
Sun étal donne des inquiétudes par suite du dévelop-
pement de l'inflammation. 

Vienne, 23 mai. 
Les journaux du malin se prononcent tous d'une 

manière favorable sur le discours du trône. Ils font 

ressortir, en y applaudissant, le caractère impartial d» 
ce document Ht l'esprit de loyauté qui l'anime. Ils ap-
prouvent enfin hautement ("intention manifestée dans 
le discours du trône, de renoncer à toute idée de se-
crètes représailles. 

Berlin, 23 mai. 
La Gazette de la Croix exprime sa satisfaction du 

discours de l'Empereur d'Autriche. 
Ce journal dit que tant que le programme de l'Au-

triche sera présenté dans le sens des magnanimes 
paroles impériales, rAulriche ne manquera pas d'amis-
disposés à jeter également un voile sur le passé et à 
prêter leur concours, au besoin, leur appui, pour la 
prospérité du royaume Danubien, si important pour 
i'Europe; 

Florence, 22 mai soir. 
L'Italie dit que le roi ratifiera à Turin le traité de 

Londres. Tous les gouvernements représentés à la 
Conférence ont adressé des félicitations au gouverne-
ment 1 alien au sujet de son attitude pendant les né-
gociations el leurs remerciements pour le service q-i'il 
a ainsi rendu à la cause de la paix. 

Revue des Journaux 
MONITEUR. 

On écrit de Florence, le 17 •>j ilynA I ?f'p 
mai, s 

leur : 
« Le hey de Tunis vient de faire hommage 

au roi Vicloi-Emmanuel d'un colossal el ma-
gnifique ranon de bronze qui avail élé pris au-
trefois par des pirates barbaresques sur le» 
galères îles Médicis. Cet hommage est donc en 

quelque sorte une restitution gracieuse. Le ca-
non dont il s'agil n'a guère moins de cinq mè-
tres de long sur quatre-vingts centimètres de 
diamètre à la culasse, et pèse 27,500 livres. 
Il est couvert sur loule sa longueur de ciselu-
res représentant des trophées d'aimes, des 
chimères, des figures imaginaires ou allégori-
ques. A la culasse esl sculpiée une tête de I Sl-Paul. L'oriûYe de la gueule esl de 24 centi-
mètres. Cette pièce rare qui porle le millésime 
de 1638, est l'œuvre du fondeur Cosimo Cami, 
el offre un très-curieux spécimen de l'appli-
cation du génie ilatien aux arts de la force. » 

JOURNAL DES DÉRATS. 

Nous empruntons à une correspondance 
adressée de Vienne, 19 mai, au Journal des 
Débals, les extraits suivants : 

« Le jour du couronnement de ! Empereur 
el de l'Impéralrire comme roi et leine de 
Hongrie' n'est point encore fixé : mais il est 
arrêté que cette grande solennité sera célébrée 
du 15 au 20 juin. A la fin de ce même mois d<i 
juin, l'Empereur et l'Impératrice viendront à 

•Paris pour rendre visite à l'Empereur et à 
I Impératrice des Français, et pour assister au 

de confusion et de repentir, que cViaii par fidélité el 
par dévouement qu'il supportait la houle d'êlre sus-
pecté de trahison. Il expose sa vie poiir celle qu'il 
aime : je vous Je répète, c'e»l un héros I » 

Eu parlant ainsi, elle était superbe d'énergie et 
d'enthousiasme. Le cardin d la regardait avec admi-
ration, un profond attendrissement peint sur ses traits. 

« Pauvre enfant ! murmura-l-il en baissant la 
tête sur sa poitrine; elle l'aime elle es! perdue ! — 
Ainsi vous ne me croyez point? ajouta-t-il à haule 
voix. 

— Non, répo.idil-elie avec un gai sourire, non. 
Mon salut, tout le bonheur qui peut encore m'être 
réservé, je ne l'attends plus que des mains d'Alexis 
Orloff. 

— Pauvre enfant ! répéta le. cardinal. Dans bien 
des cas, la mort même peul-êlie un bonheur. 

— De ses mains je la recevrais avec joie ! s'écria -
t-elle passionnément. 

— C'en est fait, impossible de la sauver I » dit le 
cardinal avec une mélancolique hochement de tête, 
Puis, prenant la main à Natalie el la regardant avec 
une compassion profonde, il poursuivit : » J'aurais 
voulu vous rendre un service pour réparer l'attentat 
dont vous avez failli être victime, à ma soirée. Mais 
vous n'acceptez pas l'aide qu'on vous offre. Vous 
courez à voire perle, poussée par votre innocence et 
votre confiance trop généreuse. Dieu vous protège et 
vous bénisse ! Je souhaite de tout mon cœur n'êireen 
cette circonstance qu'un mauvais prophète. 

— Ce vœu s'accomplira I s'écria Nalalie. 
— Vous le croyez, car la femme qui aime a la foi 

et donne en souriant tout le sang de son cœur à 

l'objet de son amour. Vous ferez comme les autres; 
quand ce barbare vous plongera le poignard dans le 
sein, vous recevrez le coup en souriant. » 

Il s'inclina devant elle et sortit avec lenteur, en 
poussant un soupir. 

Orloff arriva quelques heures après. Natalie le 
reçut avec l'expression de la joie la plus pure, et, lui 
tendant les deux mains, elle demanda : 

« Vous rappelez-vous encore ce que ma mère di-
sait à son Alexis ? » 

Il la regarda, lut sur son visage quel bonheur eli<? 
lui réservait, et tomba à ses pieds en poussant un cri 
d'allégresse. 

« Si je me rappelle ! répondit-il avec passion; 
mais vous, Natalie', vous en souvenez-vous î » 

— Alexis je l'aime, et je veux faire de loi mon 
époux!» reprit-elle en souriant. Puis elle releva 
le comte en l'entourant de ses deux bras avec une pu-
dique et ravissante rougeur. 

— Vous ne me trompez pas ? Ce n'est pas un 
songe? s'écria-t-il, l'étreignant avec feu. 

— Non, c'est la realité; je le devais cetle répara-
tion; aujourd'hui même, on t'a calomnié auprès de 
moi. Ah ! ils verront comme j'ajoute foi à leurs men-
songes Fais venir un prêtre pour bénir notre union. 
Quoi qu'il arrive ensuite nous paitngerons le même 
sort. Si je deviens un jour impératrice, tu seras l'em-
pereur, el je l'honorerai toujours, je t'obéirai comme 
à mon mari ei à mon maître ! » 

. nifi: . *n<v/. 80 iniiooa suit Î»1- »• 
Le soir de ce même jour, une scène tres-imposnn • 

te, très-solennelle se passait dans te boudoir de la 
princesse. Au centre s'élevait un autel orné de fleu.rs

f 
et devant cet autel se tenait Natalie, en robe de satin 



^peeiarleintéressant deI Exposition universelle. 
LL..MM. seront accompagnées par une suite 
nombreuse composée des personnages les plus 
émiuenls de la cour et de l'Empire. Le baron 
de Benst, ministre des affaiies étrangèiesde 
l'Empereur et le comte Audrassy, président du 
conseil spécial des ministres du Royaume de 
Hongrie, ferout partie de la suite de l'Empe-
reur. » „i,i oj r. 

FRANCE. 

On Ut dans la France, sous la signature de 
M. G irein s 

Chose vraiment étrange ! M. de Girardin 
a protesté contre toutes les guerres entiepriseî 
par le second Empire, même contre celle qui a 
en pour résultat l'affiaiichissenient île l'Italie ; 
il a condamné toutes les expéditions lointaines, 
qui. à travers les vicissitudes de la politique, 
ont mis dans un si juste relief les grandes qua-
lités de notre armée, son courage, sa patience, 
son.patriotisme. Il a fait de la paix et du pro-
giès économique le but exclusif de la politique 
gouvernementale. 

« El puce que, à un moment donné, on ne 
fait pas la guerre que demande ce 'systématique 
ennemi de la guerre, nous sommes une nuion 
déchue, humiliée, amoindrie, nous abdiquons 
tontes nos globes, nous ne sommes plus que 
l'auberge de l'Europe dont nous étions le 11 im-
beau ? M Clément Duvernois l'affii me et M. 
Emile de Girardui le proclame ! Ces exagéra-
tions successives et contradictoires se dénui-
sent d'elles-mêmes. Elles se heurtent contre 
le bon sens public. » 

LA PATRIE. 

Le journal La Pairie rappelle les bruits d'a-
près lesquels M. Sewaul aurait proposé au gou-
vernement an-dais de céder aux Etats-Unis la 
panie de la Colombie britannique située sur 
les bords du Pacifique, puis cette feuille ajoute : 
« Moyennant cette cession ; M. Sewitd serait 
prêt à renoncer aux dommages intérêts qu'il 
réclame pour l'affaire At \'Alabama. Eu atten-
dant, M. Sewnl se montre de plus en plus 
raide dans le règlement (leeetieaffaire.il vient 
de refuser, asstire-l-on, «l'accepter l'aiLilrage 
que I Angleterre proposait pour régler la ques-
tion des déprédations de 1 ancien corsaire cou-
fédéré. » 

■. Tfmmni] *i\t\ -d) lOftl/ %lfl*l| H? VITS 'Kl » 
MONDE. 

Le Monde félicite M. le président Johnson 
d'avoir rendu à la liberté, sous caution, l'ex-
président Jefferson Davis : « Pour avoir su 
braver l'impopularité, dit M. Coquille, le pré-
sident Johnson se trouve aujourd'hui rendre 
hommage à la conscience publique. » 

Pour extrait : A. LAYTOU. 

i?. U4ràm 183 il • oteai > 3Î> nouai** 

Nouvelles du jour. «31 

lîiti 

Les ministres se sont lénnis aujourd'hui en 
Conseil, au palais des Tuileries, sous la pré-
sidente de l'Empereur. 

— On dis.vt aujourd'hui, dans la salle des 
conférences du Corps législatif, que les proto-
coles et le texte de la convention du 11 mai 
seraient déposés demain ou vendredi sur le 
bureau de la ehambre. Ces documents forme-
ront une annexe au chapitré du Livre jaune 
qui annonce la question du Luxembourg. 

— Les. amendements sur la loi de la presse 
ont été envoyés hier an conseil d'Etat. 

— D'après certains bruits répandus au pa-
lais Bourbon et au Luxembourg, il ne serait 
pas impossible qu'une « cession» eût lieu vers 

blanc, la couronne de myrte dans les cheveux et 
parée du long voile nuptial. Elle était admirablement 
belle dans sa joyeuse émotion, el OrlofF debout à ses 
côtés, en riche costume russe, la contemplait d'un œil 
avide. Le bourreau conduisait la victime au sacrifice, 
et il ne la plaignait même pas, il se réjouissait. 

De l'attire côté de l'autel était le prêtre vieillard vé-
nérable à la chevelure argentée et à la longue barbe 
blanche; près de lui, le sacristain, d'un extérieur non 
moins respectable. Marianne, à genoux derrière sa 
maîtresse, fondait en larmes et priait à mains jointes 
pour Natalie. 

La cérémonie terminée, la jeune femme tomba 
en pleurant dans les bras de son mari, qui la condui-
sit dans la pièce voisine en lui murmurant à l'oreille 
de tendres paroles. Marianne s'enfuit, subjuguée par 
son émotion, et le vénérable prêtre resta seul avec 
son sacristain. Us échangèrent en silence un long re-
gardât un rire méchant contracta leurs figures grima-
çâmes. 

« Quelle scène magnifique ! dit le premier, qui 
n'était autre que Joseph Ribas. Vrai, j'étais tout at-
tendri et j'ai failli pleurer de ma touchante allocution. 
Avouez, Stépano, qu'un prêtre n'eût mieux parlé. 

— Nous avons tous deux parfaitement joué notre 
rôle, le comte devra bien en convenir. » 

Au même instant. Orloff reparut. Natalie lui avait 
demandé de la laisser seule; elle éprouvait le besoin 
de se recueillir et de prier. 

Ribas et Stépano interrogèrent le comte d'un re-
gai il fin ei rusé. 

« Je suis content de vous, leur dit-il: vous êtes 
d'excellents acteurs. La nouvelle petite comtesse est 

le mois de septembre ou d'octobre, afin de dis-
cuter el voter plusieurs des projets de loi sou-
mis en ce moment à l'examen du Corps légis-

; lalif. 
On disait, avant la séance, que des explica-

tions seraient données sur le degré d'avance-
ment des travaux des commissions des projets 
de loi sur l'armée, sur le droit de réunion et 
stir la presse. On ajoutait que M. Gressier, 
rapporteur du premier projet, déposerait son 
rapport samedi on lundi, et que M. Nogent 
Saitit-Laureos, rapporieurde la loi sur la presse, 
sérail en mesure à la fin de la semaine pro-
chaine. Enfin, le travail île M. Du Mirai, rap^ 
porteur du budget, sera livré à l'impression au 
premier jour. 

— Depuis deux jours, un grand nombre de 
soldats de la ligne et de la garde impériale, 
renvoyés dans leurs foyers en exécution de 
l'acte du iï mai courant, prennent passage aux 
gares des chemins de fer, en destination des 
divers points du territoire. Si se sont là des 
trains de plaisir, on peut le demander aux sol-
dats qui reprennent le chemin du pays el 
aux familles qui les attendent. 

— Le voyage du Sulian en France a été 
résolu à la suite de plusieurs séances du grand 
conseil, auxquelles assistaient tous les mem-
bres du Divan, le Scheik-u'-Islam et les mem-
bres majeins de la famille impériale. Le mi-
nistre des alfiires étrangères accompagnera le 
Sultan. Trois frégiteset plusieurs enib <rcations 
auxiliaires serviront à Iranspoi ter S. II. et la 
suite (pii l'accompagnera de Coustantinople à 
Marseille. 

Pour extrait : A. Laytou. 

offrait chez lui un dîner de cenlcouverts. 
— Des faits importants viennent donner tort, 

chaque jour, à ceux qui croient difficilement à la du-
rée de la paix. L'abaissement du prix de l'exonération 
militaire, dû à l'iniliaiive de l'Empereur, est un de 
ces'faits significatifs, qui achèvera d'ôter toute valeur 
aux arguments des incrédules. 

Pour extrait : A. Laytou. 

Correspondance Parisienne. 
Paris, 22 mai. 

S. Exc. le Ministre de l'instruction publique a 
prononcé, dimanche dernier, à la distribution des 
prix de I association polytencnique, un discours qui 
a produit une • ive et salutaiie impression sur son 
auditoire, et dont la lecture ne saurait d'ailleurs 
amoindrir le succès, car cette subsiantielle allocu-
tion ne va pas demander ses effets à de brillantes 
formes oratoires, elle repose toute entière sur une 
série (le eniffees à côté desquels, selon l'expression 
du Ministre, toute éloquence pâlit. 

M. Duruy parlaii aux représentant des élèves de 
tous les cours d'adultes. Il leur a montré'que le 
succès de ces cours avait grandi, que le dévouement 
des uiaîlres et le courage des élèves avaient redoublé, 
que 40;000 instituteurs, en un mol, ou 10,000 de 
plus que l'an dernier, ont ouvert librement des écoles 
du soir el que 830,000.adultes, au lieu de 595,000 
y sont accourus. L-^ peuple, a dit le Ministre, sur un 
mol énergique et bref de l'Empereur, s'est levé pour 
courir aux écoles, comme il se lèverait tout enlier, 
s'il en était besoin, pour courir aux frontières. 
Son Excellence a fait ressortir, toujours par des chif-
fres ou d'heureux exemples, le lieu éiroil qui rattache 
l'instruction publique à la prospérité matérielle et à 
la moralité du pays. 

Il y a deux jours, à propos du long voyage qu'il 
vient de terminer dans les départements dii Nord, 
je vous parlais de l'incessante activité de ce Ministre 
si digne de l'administration et de la reconnaissance 
du pays. C'est chaque jour que la conduite de M. Du-
ruy vient justifier ces sentiments qui, après la con-
science du devoir accompli, doivent être sa meilleure 
récompense. 

— Un journal s'est étonné de ne point voir figurer 
le président du Corps législatif parmi les convives du 
dîner que l'Empereur a offert au loi des Belges. Celte 
absence lui eût paru toute naturelle, el il se fût sans 
sans doute bien gardé de l'expliquer comme il l'a fail, 
s'il avait su que M. Schneider avait dû décliner 
l'honneur de l'invitation Impériale, pour remplir, au 
Palais de la présidence, un devoir élémentaire de 
maître de maison. En effet à l'heure où se donnait le 
dîner des Tuileries, le président du Corps législatif 

enchantée de ton discours, mon vénérable Joseph ! 
— J'en suis flatté, Excellence; mais autre chose: 

vous désirez savoir qui a donné aujourd'hui un aver-
tissement à votre princesse. Je puis vous renseigner 
là-dessus : c'est le cardinal de Remis, 

— Ainsi l'attention s'éveille, dit Orloff soucieux, et 
MM. les diplomates commencent à s'en mêler. Ah! 
nous connaissons la politique française. Quand elle 
aida Elisabeth à monter sur le trône, c'était pour que 
la Russie, occupée de.ses propres affaires, n'eût pas 
le temps de songer à celles des Français. Elle suit 
aujourd'hui la même tactique; elle cherche à sus-
citer une révolution chez nous pour détourner nos 
regards des choses qui se préparent en France. Mais 
nous serons plus prudents cette fois, Mgr. le cardinal! 
Stépano, ce séjour devient dangereux pour nous, 
nous allons le quitter. 

— Seuls, ou avec la princesse ? 
— Naturellement, "ma femme m'accompagne, dit 

Orloffavec un sourire moqueur. 
— Y couseniira-t-e.lle.?.demanda Ribas. 
— Je l'en prierai, et j'espère bien que ma prière 

sera un ordre pour elle, » répliqua fièrement Orloff. 
Il avait raison : sa prière fut un ordre pour Natalie. 

Il lui dit qu'il fallait quitter Rome, parce qu'ils n'y 
étaient plus en sùrelé, et elle le crut. 

« Nous irons à Livourne attendre la flotte russe, 
ajouta -l-il. Si elle arrive sans encombre, le but est at-
teint et notre triomphe assuré, car ce sera la preuve 
que l'impératrice n'a pas conçu de soupçons. El je 
suis le communiant de celte flotte, moulée par des 
équipages qui attendent leur impératrice. Veux-tu me 
suivre à Livourne, Natalie? 

— Je le suivrais au bout du monde! murmnra-t-
elle, appuyant sa têlesur la poitrine d'Orloff. Conduis-
moi n'importe où; ce sera to a jours le paradis pour 
moi. » 

( La suite au prochain numéro). 

Bulletin Vinicole 
Oii nous écrit de Paris : 
« Les vins nouveaux arrivent toujours en 

grande quantité, expédiés par le rentre, la 
Basse-Bourgogne et le Midi, la vente reste 
courante et les détenteurs écoulent faci émeut, 
a la condition de ne pas fine de hausse. Les 
vins vieux, et particiibèiemenl ceux de 18C5, 
ont une demande un peu plus active, et les 
bous crus recherchés pour les caves bourgeoises 
se placent plus facilement; les vins de Bor-
deaux de la dernière récolte se comportent 
bien el seront encore suffi-am.lient de conser-
vation; on a même fait quelques affaires en 
Mé ioc, Si-Esièj'hc- paysan, à 300 fr. le tonneau 
de 4 barrique* à 22S Plies. 

« On ne paile pis des progrès de l'oïdium 
dans le Midi; quoi qu'il puisse arriver, nous ne 
saurions trop lecoinmaiider le soufiage preveti-
tif. 

« Le? vignes dans tons les pays ont une 
végétation des plus luxniianies, toutefois on ne 
croit pas, qu'il y ait autant de buits que les 
deux années précédentes. » 

Cours des Vins 
(Extrait du Monitetir Vinicole). 

Bordeaux (Gironde), 20 mai. — II y a toujours peu 
de recherche dans les vins Si ceux de 1806 sont obtenus 
avec quelques concessions, ii n'en est pas de même des 
1865, les viticulteurs ont de hautes prétentions. 

Dans le JYlédoc, quelques ventes ont eu li u : des t'an-
tenac, à 1.500 fr.; des Paui'lac, à 7o0 fr.; (1861). Dans le 
Rlayais, l'on a payé des 1867 de ISO à 225 fr., le tout par 
tonneau. 

Chenas (Rhône). 19 mai. — Les vins de 1866, n'ont 
aucun cours, et cependant ils sont bons, ils se font bien 
dans les tonneaux. Ce qu'il y a de louche dans la clarté 
disparaît complètement. 

Filon lAydeJ;, 20 mai. — Il y a un grand calme; de-
puis près d'un mois il ne se fait plus d'alKiires 

Fienrance ^Gers), 20 mai — Vins rouges du Gers pris 
en gare de Flcurance, à tout prix, suivant qualité, cou-
leur et âge, a 10, 12, 14, 16, 18, 20, 25 et 30 fr. l'hecto-
litre nu. 

Ciiavigny (Saône-et-t.oire). Vins rouges ordinaires 
186'» et 1865, des côtes d s cantons de Cliagny. Givry. et 
Buy. de 9\ à 110 fr.; dito lSa'S, de 20 a 25 fr les 228 
illres nus suivant qualité 

Passe-ious-grains des mêmes cantons, 1864 et 1865, 
de 120 à 125 fr * dito 1866, de 35 à 40 fr. les 2-8 litres 
nus et suivant mérite. 

Vins blanc; ordinaires 1865 des mêmes canions (très-
rares), de 50 à 55 fr.; dito 1866. de 14 à 15 h- tes 114 
litres, sans fùts, et 12 fr en plus logés en feuillettes neu-
ves 

Bons vins rouges de Civry, Mercurey et Rully, 1864 
et 1865, lie cuvée, de 1">0 à 190 fr ; dito 1866. de 65 à 
70 f'\ la pièce de 228 litres loges à neuf; les 2" cuvées, 
toujours en bons vins, de 20 à 25 fr. de moins par pièce 
que les premières cuvées. 

DS LA SCIENCE! 

Suite et fin de la réponse de M. de Blaoiel, à la 
Conférence de M. Dutasta. 

IV. 

Assurément, mon cher ami, vous n'attendez pas 
que j'épuise toul ce qui pourrait être dit sur Bacon 
et sur Descaries : Je crois, cependant, devoir dire un 
mol de chacun de ces deux hommes, dont il me 
semble qu'on exagère passablement l'importance et 
le rôle. 

En lisant la conférence qui nous occupe, on se-
rait tenté de croire que jusqu'à Bacon l expérience 
a été méconnue et l'induction ignorée. Déjà, cepen-
dant, Aristote avait signalé l'induction comme le 
chemin qui conduit du particulier au général, et, 
certainement, ce n'était pas sans observer et sans 
expérimenter que le moyen-âge avail pu accomplir 
les découvertes que nous avons signalées. 

Aussi Bodley, h: célèbre restaurateur de la bi-
bliothèque d'Oxford, écrivait à Bacon lui-même: 
« Permettez-moi de vous le dire franchement, je 
» ne puis comprendre vos plaintes. Jamais on ne 
» vit plus d'ardeur pour les sciences que de nos 
» jours : vous reprochez aux hommes de négliger 
» les expériences, et, sur le globe entier on ne fait 
» que des expériences, » et dans le vrai, pour ne 
parler que de l'astronomie, le prêtre Copernic 
(1473-154*)) venait de retrouver le véritable système 
du monde; Képler (1571-1630) venait d'en déeou-
vi ir les lois sur les observations de Ivcho-brahé 
(1540-160 lj ; Galilée ,1564-1642) poussait, | lus avant 
ces découvertes, d'autres avec eux, en confirmaient 
ou en rectifiaient les résultats par des calculs ma-
thématiques, Bacon, à qui les mathématiques fai-
saient mal au cœur, se moquait de toutes ces décou-
vertes et de tons ces calculs. 

Pour lui, le système de Copernic était un véritable 
libertinage d'esprit qui n'a pas le moindre fondement 
raisonnable, et qui nous est démontré faux : « Plutôt 
que d'accorder le mouvement à la terre et de regar-
der le soleil comme le centre de notre système, 
j'aimerais mieux, dit Bacon, nier toute espèce de 
système, et supposer les corps célestes jetés au hazard 
dans respace,comme l'ont pensé quelques philosophes 
de l'antiquité. » Pour lui, la bonne astronomie est 
celle qui nous enseigne la substance, le mouvement 
et l'influence des corps célestes selon leur véritable 
essence; il faut.au lieu de s'amuser à des calculs 
stériles, étudier les mouvements cosmiques 
et les désirs de la matière, tant dans la terre que 
dans le ciel ; alors on saura ce qui est et ce qui peut 
être, voir Rnrhbaeher, v. 25 — page 307— 14. 

11 faut avouer qu'il est bien dommage que Coper-
nic, Képler, Galilée.... n'aient pas suivi les belles 
règles données par Bacon, el qu'ils aient perdu leur 
temps dans les calculs stériles, qui les ont conduits 
aux minces résultais que vous savez. 

Ce grand expérimentateur voulant expliquer pour-

quoi la Salamandre éteint le feu, répondait aussi 
bien qu'aurail pu le faire un encroûté du moyen-âge: 
<. Parce qu'elle est douée d'une faculté extinctive, dont 
l'effet naturel est d'éteindre le feu. » Ne serait il pas 
en quelque sorte humiliant que les sciences fussent 
aussi redevables, qu'on l'a prétendu, à un homme 
aussi vil que ce fameux Bacon ? Dans un procès po-
litique et où il s'agissait de la vie, non-seulement il 
abandonna son insigne bienfaiteur, mais il plaida 
contre lui; sans y être obligé d'aucune manière —. 
arrivé par cette belle voie à la faveur et à la haute 
dignité de grand chancelier d'Angleterre, il se mon-
tra tellement juge vénal et corrompu, que, mis en 
accusation et obligé de se reconnaître coupable, a 
peu près sur tous les points, il fut condamné à une 
amende énorme, déclaré incapable d'occuper aucun 
emploi ou office public, de siéger au parlement, el il 
lui fut môme défendu d'approcher du lieu où rési-
derait la cour — aussi, je laisse volontiers Voltaire, 
Diderot, d'Alembert, le célébrer à l'envi, et Cabanis 
le reconnaître comme patriarche de l'athéisme mo-
derne; ils peuvent bien se tromper, mais une telle 
vertu ne m'intéresse pas assez pour que je me mette 
en peine de leur disputer ce patronnage. 

Descartes était un autre homme — même un peu 
différent de celui que notre conférencier permet de 
soupçonner,— nous le voyons implorèr le secours 
de la Sainte Vierge et faire le vœu de visiter 1 église 
de Lorette, afin d'obtenir la grâce de connaître la vo-
lonté de Dieu, et d'ê're éclairé des lumières d'en 
haut dans la recherche de la vérité. De Lorette il va 
à Home pour profiter delà grâce du Jubilé, il re-
vient en France en 1625 et, pour être plus libreet 
plus seul, il se retira en Hollande. « On doit remar-
quer, dit Horhbacber que les persécutions qu'il éprou-
va, lui furent suscitées par des étrangers : ajoutons 
que son nom fut célébré et honoré danssa patrie.même 
de son vivant, le cardinal Mazarin lui fit donner en 
1647, avec les circonstances les plus honorables, une 
pension de trois mille livres, » retiré en Hollande, il 
préféra la résidence d'Egmont parce que les catholi-
ques formaient le plus grand nombre des habitants, 
qu'ils étaient en possession d'une église, el dans une 
parfaite liberté. Ecrivanlau père Mersenne. à propos 

i de son ouvrage, intitulé : Le traité du monde, il 
» disait : « Je ne voudrais pas pour rien au monde 

» soutenir ui;e opinion contre I autorité de l'Eglise. 
» Je sais bien, qu'on pourrait dire que tout ce que 
» les inquisiteurs ont décidé n'est pas incontinent 
» article de foi pour cela, et qu il faut, première-
» ment, que le concile y ait passé; mais je ne suis 
» pas si amoureux de mèspensées.que de vouloir me 
» servir de telles exceptions pour les maintenir. » 
Avec de telles dispositions, Descartes n'avait pas à 

H craindre le bûcher, et ce langage ne sent guère le 
j libre penseur. Ses ouvrages ont été mis à l'index; 

mais longtemps après sa mort. Il est mort en IbâO 
j et le décret est de 1663. 11 porte, du reste, la clause, 
| donec corrigantur, dont le sens est qu'il y a des 

choses à reprendre, mais que la plus grande partie 
est bonne. Saint Thomas était son théologien favori 
et il ne se séparait pas de la Bible. « Je ne suis pas 
» aussi dépourvu de livres que vous pensez,écrivail-il 
» au père Mersenne, et j'ai encore ici une Somme de 
» Saint Thomas et une Bible, que j'ai apportée de 
» France. » 

En 16 U, ii fit un voyage à Paris, il y fréquenta 
les religieux Thêatins, il entendait presque tous les 
jours la messe dans leur chapelle; il était également 
lié avec les principaux membres de l'oratoire, le su-
périeur, le pieux cardinal de Bétulle,était son direc-
teur spirituel à Paris, un oratorien lui rendait le 
môme service en Hollande. Dans ce pays il était sou-
vent le conseil des personnes qui, dans ces révolu-
tions religieuses flottaient sur le parti qu'elles avaient 
à prendre, et il réussissait, ordinairement, àles affer-
mir dans la foi catholique. 

Dénoncé et poursuivi comme athée par les Théo-
logiens protestants d'Utrechl et de Leyde, il accepta 
l'invitation de la reine de Suède, la célèbre Chris-
ne, qui l'appelait à sa cour 

Là il vécut chez l'ambassadeur de France. C'élait 
une maison très chrétienne, el Descartes, était sou-
vent prié de faire des enlretienssur la religion ^'am-
bassadeur avait établi dans si maison, et pour sa fa-
mille, des exercices journaliers de piété, tels que la 
prière en commun, l'examen de conscience,etc. Des-
cartes, y assistait religieusement el avec une grande 
exactitude ; il entendait la messe, non-seulemenl les 
jours'de fêles el les dimanches, mais encore les au-
tres jours de la semaine 11 s'approchait régu ière-
ment des sacrements de pénitence et d'eucharisiie, 
el il les avait reçus le jour même où se déd ira la 
maladie qui devait l'emporter de ce monde, le jour 
de la Purification, Ki'iO. Pendant sa maladie et dans 
ses derniers moments, il fut toujours très édifiant 
par son calme et par sa résignation pleinè et entière 
à la volonté de Dieu. 

Maintenant nous pourrons dire librement un mot 
sur le système de Descartes. Nous serions bien un peu 
tenté de croire que les Cartésiens, plusieurs dunioins, 
ont exagéré la méthode du maître — vous lirez avec 
intérêt les détails donnés pour Itorhbacher, vol. 25, 
pag. 4H3, el suiv. — Mais, après avoir fait remar-
quer que Oescartes avait mis absolument hors de 
question toul ce qui touche à la loi. nous prenons le 
système tel qu il est ordinairement présenté,eh bien ! 
Ùn savant philosophe de nos jours. Ne craint pas de 
dire : « Qu'une telle méthode procède sans méthode, 

. » sans règle et sans remède, autre qu'une purecon-
» tradiction. En effet, elle introduit un doute gêné-
» rai, jet pour chasser redoute nous n'avons d'autres 
» moyens qu'une raison qui doute de tout, elle-
» même non" exceptée C'est une méthode qui non-
» seulement n'est pas philosophique, mais qui n'a 
» pas le sens commun.'» 

Et en vérité, quelle utilité de révoquer en doute ce 
qui est absolument clair et certain, et, d'un autre 
côté, comment reconquérir la certilude si l'on sup-
pose un mute universel t — On ne doute pas du té-

' moignage de la conscience — Mais, poui quoi ce privi-
lège accordé à la conscience 1 — Et quelle certitude, 
même dans ce témoignage, si, d'avance, on n'admet 
pas le principe absolu : Une même chose ne peut pas 
être, el n'être pas en même temps ? Comment, d'ail-
leurs, du témoignage de la conscience, dont l'objet est 
purement interne et subjectif, arriver à la certitude 
dés choses en elles-mêmes ? En d'autres termes.com-
ment serais-je certain que je ne rêve pas lorsque je 
crois veiller, et que mon esprit n'est pas malade lors-

, quejelecrois sain?...—Descaries, s appuie sur l'in-I clinalion invisible qui nous presse dans ces cas. 
Cetle inclination est naturelle; elle vient donc de 
Dieu; or, Dieu ne peut pas nous tromper; il nous 
tromperait, cependant, si cetle inclination était en 
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défaut... Mais, que de choses dont il faut admettre la j 
certitude avant d'arriver à la certitude de l'existence i 
de Dieu et de sa véracité... Aussi, comme l'observe 
irès-bien Royer-Collard. « Pour sortir de son doute 
» universel, Descartes admet tant de choses certaines 
» qu'il renverse lui-même entièrement son système.» 
Poussé rigoureusement à ses dernières conséquen-
ces, ce système aboutit tout simplement au scepti-
cisme; et, dans le vrai, nous trouvons le scepticisme 
au fond de presque tous les essais de philosophie qui 
ont pullulé dans ces temps modernes. 

Je terminerai ce que je voulais dire sur Descartes, 
en mettant en parallèles quelques lignes de notre 
conférence et un passage de ce philosophe — Je vous 
laisse le soin de tirer la conclusion. 

« Les sciences, dit notre conférencier, ne peuvent 
» aller jusques à (Dieu), elles s'arrêtent bien avant 
» ce terme; elles n'ont pas dailleurs la mission de 
» nous y conduire. Laplace avait raison de dire : 
» Dieu est une hypothèse dont je me passe, mais le 
» philosophe ne saurait Sé passer de celte hypothèse 
» car elle seule pourra lui expliquer l'univers.» 

» Or, qu'un athée puisse connaître clairement que 
» les trois angles d'un triangle sont égaux à deux 
» droits je ne le nie pas, dit Descartes: mais je main-
» liens seulement que la connaissance qu'il en a 
» n'est pas une vraie science, parce que toute con-
» naissance qui peut être rendue douteuse (ne doit 
» pas être appelée du nom' de science; et puisque 
» l'on supi ose que celui-là est athée, il ne peut pas 
» être certain de n'êlre point déçu dans les choses qui 
» lui semblent très-évidentes, comme il a été mon-
» tré ci-devant, et encore que peut-être ce doute ne 
)> lui vienne point en la pensée, il lui peut néan-
» moins venir s'il t'examine, ou s'il lin est proposé 
» par un autre; el jamais il ne sera hors de danger de 
)) l'avoir si premièrement il ne reconnaît un Dieu » 

En véritéje crois que Descartes serait bien étonné, 
et, je lesoupçonne.fort peu flatté de certains compli-
ments qu'on fui fait : Je suis bien sûr qu'il renierait, 
sans façon un bon nombre de ceux qui prétendent 
descendre de lui et marcher sous sa bannière. 

Mon cher ami, nous approchons du terme de 
notre course, je l'avoue, j'ai hâte de finir; mais 
vous connaissez le proverbe : In caudd venenum. 
Ecoutez : 

« C'est elle (la raison pure), dit notre conféren-
» cier, qui nous permettra de saisir le principe êter-
» nel et nécessaire de l'univers, qui nous révélera nos 
» destinées suprêmes , qui nous fera voir Dieu 
» comme le point où tout commence el où tout abou-
» lit, d'où toute vérité émane et en qui toute vérité 
» réside, d'où vient toute réalité et en qui toute réalité 
» se résout. » 

Maintenant, écoutez un philosophe, dont vous 
avez lu l'éloge dans une autre conférence : « Dieu 
» esta la fois un et plusieurs, a dit Cousin, éternité 
y> et temps, espace el nombre, essence et vie, indi-
)) visibilité et totalité, principe, lin et milieu, au 
» sommet de l'être et à son plus humble degré, infini 
» et fini tout ensemble, triple enfin, c'est-à-dire, à la 
» fois Dieu, nalure et humanité [fragm. phii. ll'r 

» éd, pref. pag. XI 3e ed. t ler,p.i<> ,lemêmephilo- | 
» sophe a dit encore : u Dieu, s'il esl une cause, peut I 
n créer ;el s'il est une cause absolue,*/ ne peut pas ne 
» pas créer; ,et en créant l'univers il ne le tire pas du 
» néant, U le tire de lui-même, de cette puissance de 
)> causation et de création, dont, nous autres, faibles , 
» hommes, nous possédons une portion ; et toute la 
» dil'térence de notre création à celle de Dieu est la 
» différence générale de Dieu à l'homme, la diffé-
» rence d'une cause absolue à une cause relative... 
» Dieu crée donc : il crée en vertu de sa puissance 
» créatrice ; il tire le monde non dit néant qui n'est 
» pas, mais de lui qui est l'existmee absolue. » {in-
trod- à l'Iiist. delà phil., ;>c leçon. 

Et ne croyez pas que Cousin soit seul à soutenir 
ces belles choses— il marche avec tous les penseurs 
un peu exercés — vous allez juger s'il est en bonne 
compagnie.<(Or, Leucippe, Epicurc, Lucrèce, Bajle, 
» Spinosa et tous les penseurs un peu exercés, dé-
» montrent trop aisément que de rien on ne tire rien, 
» que du néant rien ne peut soi tir. » Ibid Que 
dirait-on si nous l'avions associé nous-mêmes à de 
pareils garnements? Comment n'a-t-il pas 
craint que quelque méchante langue rappelât le prin-
cipe des anciens omne animal gaudet simili sibi? .. | 
Mais, voici la conséquence du système, et, au fond sa j 
raison d'êlre, — l'orgueil de l'homme est si ingé- ; 
nieux lorsqu'il s'agit île se satisfaire, et les passions 
saisissent avec tant d'ardeur les moyens d'échapper 
au joug ! 

Dieu est tout, il n'y a qu'une seule et unique sub-
stance de laquelle toul sort, dans laquelle toul se ré-
sout; l'homme est la manil'eslalion la plus parfaite, 
le plus haut phénomène de cette substance unique — 
dès-lors tout s'explique, on comprend comment, 
dans ce système, la foi est une absurdité, le mystère 
une contradiction. Ce serait Dieu se révélant à lui-
même ce que lui-même ne comprendrait pas Aussi, 
pour ces philosophes la religion est un prélude, un 
produit de la raison dans son enfance, et encore em-
barrassée dans ses langes. 

« La religion et la philosophie, dit Cousin, sont les 
» deux grands faits de la pensée humaine ; ces deux 
» faits se succèdent : la religion précède, vient en-
» suite la philosophie. Considérez l'histoire; partout 
» la religion paraît avec les sociétés naissantes, et 
» partout, à mesure que les sociétés se développent 
» de la religion, sort la philosophie. Toujours la 
» philosophie succède à la religion, mais elle lui 
» succède dans uni! crise plus ou moins longue, plus 
» ou moins viulente, de laquelle les lois éternelles 
» du développement de la pensée ont voulu que la ■< 
» philosophie sortit constamment victorieuse. » Hist. 
de la philosophie au \>' siècle t. l«r, pag. i->, 49. 
Damiron, Jouffroy enseignent les mêmes choses ; ce 
dernier dilmêmej sans façon, que le Christianisme a 
vu son dernier jour qu'il n'y a plus personne qui lui 
soit attaché par conviction, et que le fanatisme ou 

1 l'intérêt sont les seuls motifs qui lut conservent en-
core des adhérents. Mélung. philosoph. Comment les 

. dogmes finissent. — Vous voyez que ces Messieurs 
ne se gênent pas avec nous 

« L'œuvre de la philosophie, dit noire confé-
» rencier. ne sera faite que le jour où elle aura 
» complètement expliqué en Dieu le monde physique 
» et mcral, la nature et l'homme, c'est-à-dire, Je 
"jour où nous connaîtrons non-seulement tout'le 
» fini, mais les rapports du fini et de l'infini, du 
» relatif et de l'absolu, de ce qui passe et de ce qui 
» demeure éternellement. » 

Le chrétien peut-il ignorer l'état réel de l'homme, 
1 existence de Cet ordre surnaturel, de ces rapports, 
si haut placés au-dessus de la portée de noire raison, 

et que la philosophie est dans l'impuissance absolue 
d'expliquer, dont elle doit, cependant, tenir un si 
grand compte, sous peine de périr?... 

Car, le rationalisme est la négation des droits de 
Dieu, comme le panthéisme, est la négation de Dieu 
même ; et, là, où les droits de Dieu sont méconnus, 
là, où Dieu est supprimé, là est la confusion du 
bien et du mal, du vrai et du faux, l'anéantissement 
du droit el delà raison, le règne absolu de l'instinct 
et de la force. Du reste, quel droit et quelles obli-
gations, quelle distinction entre le bien el le mal, 
là, où n'existe qu'une seule substance dont toutes les 
évolutions, tous les phénomènes sont nécessaires ?... 

Mon cher ami, à cette apparition du panthéisme, 
votre raison recule t'pouvanlée —sont ce. bien en 
vérité, les traits décrits par le poète : 
MoHiïrumJtorrmdum

;
immane,ingms,citilumen,ademptum 

Assez, me dites-vous, assez — el certes, j'en con-
viens, il suffit d'apercevoir cette bête pour la fuir et 
s'en garder.... 

Ecoutez, cependant, une minute encore, Spinosa, 
l'un de ces graves penseurs célébrés par Cousin : e le 
» bien et le mal n'indique rien de posiiif dans les 
» choses ; mais les hommes se sont formés ces no-
» lions de bien el de mal, d'ordre et de contusion, 
» après qu'ils se soril persuadés que tout cequi se l'ait, 
» se lait pour eux » Ailleurs, il n'admet d'autre loi 

i naturelle, d'autre droit naturel, que l'appétil et la j force ; on a droit à tout ce qu'on désire et tous les 
I moyens sont bons pour y ai river. « De même que 
j » c'est avec un droil naturel souverain que les pois-
{ » sons jouissent des eaux et que les gros mangent les 
| » petits ; traité tliéologico-politique — M. de Bismark 
| » eut certainement décoré Spinosa... » 
i II est bien douloureux de voir des hommes intelli-

gents, des hommes pleins du désir de contribuer au 
progrès de la société,' se laisser tellement subjuguer 
par I autorité de certains noms, tellement dominer 
par le prestige de certains talents, qu'ils n'aper-
çoivent plus les conséquences les nlus immédiates de 

I leursdoctrines.qu'ils ne voient plus le soleil qui, en 
î rèalilé.les éclaire, el nesaisissent pas une démonstra-
| lion dontehaque jour,depuisdix-huitsiècles devient 
I comme un nouvel argument. Eh I comment ne voient-
j ils pas ce que furent les peuples avant l'Evangile, 

l'état de ceux qui ne l'ont pas encore accepté, ce que 
deviennent ceux qui le rejettent ?... 

Comme moi, j en suis sûr, mon cher ami, vous 
les plaignez, et, pour toute vengeance, vous leur 
souhaitez de mieux comprendre la bonté de Dieu qni 
a daigné se faire, lui-même, le docteur et le maître 
de l'homme. L'abbé BLAVIEL. 
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COUR D'ASSISES DU LOT 
Présidence de M. LE SDECR D> PEREZ. 

Audience du 21 mai I8G7. 

Affaire Ginesle. — Meurtre. 

Autrefois surtout, il était peu de sessions d'assises 
où le jury du Lot n'eût à statuer sur des affaires 
de meurtre ou d'assassinat. C'est principalement 
dans la partie orienlalede notre département, sur les 
confins du Cantal et de l'Aveyron, que ces crimes ont 
le plus souvent lieu. La querelle la plus léger*, le* 
prétexte le plus futile suffisent pour armer la main 
des meurtiers. On dirait que les populations ont em-
prunté dans leurs mœurs quelque chose de la ru-
desse de leur climat. 

A la session de novembre dernier, nous rendions 
compte d'un meurire commis à Leniillac, et aux dé-
bals , furent providentiellement révélés les noms des 
auteurs, d'un assassinat commis dans une commune 
voisine. 

Le 3 février dernier, à Felzins a eu lieui un nou-
veau crime. 

Voici les fails tels qu'ils résultent de l'acte d'accu-
sation : 

« Le nommé Gineste (Loii'rsi dit Cadet, âgé de 25 
ans, cultivateur, au village d'Anguirande, commune 
de bYIziiis, arrondissement de Figeâç, affectait depuis 
que'que leuips des allures hosliles à l'égard du nom-
mé Comède Casimir, scieur de long, .âgé de 24 ans, 
demeurant dans la même commune Ii serait dillicile 
d'indiquer avec .rertitude la cause de celte inimitié. 
On se trouve, en effet, en présence dedemx versions 
également admissibles. D'aptes la première^, la haine 
de biuesle, dalaii du mois «leseptembre dernier. Il se 
serait rencontré à celte époque avec Comè de à la fêle 
volive d'une commune voisine, une rixe aurait eu 
heu; suivant son habitude, Gineste y aérait joué un 
rôle actif, mais, n'ayant peut-être pas été le pins fort, 
il aurait formé le projet de se venger sur Cornède, 
qu'il accusait de l'avoir frappé. — D'après la deu-
xième version, Ginesle et Cornède s'étaienl brouillés à 
l'occasion d'une jeunefillequ'ils courtisaient en même 
temps.—Quoiqu'il en soil, Ginesle, naiurcHeinenl vio-
lent et frondeur, provoquait son adversaire toutes les 
fois qu'il le rencontrait. — Cornède, au contraire, 
obéissant à la douceur de son caractère el peut-être 
aussi à la crainte , que lui inspirait Gineste, évitait 
celui-ci avec soin. C'est ainsi que, le 27 janvier i807, 
jour de dimanche, se-trouvanl dans l'auberge du sieur 
Laromiguière, à Felzins, et ayant vu entrer Gineste, 
avec plusieurs de ses camarades, il n'hésila point à 
se retirer dès qu'il remarqua qu'on le provoquait. Il 
causait avec deux de ses amis (levant la maison Laro-
miguière, quand les autres jeunes gens sortirent. Il 
entendil aiors très-distinctement ce propos : «Mille 
dieux, nous ne partons pas d'ici sans eji tuer un !» 

Ces piroles menaçantes firent impression sur Cor-
nède ; il en fit part, le lendemain, aux témoins Arna-

I. gol et Fournie. Le samedi suivant, 2 février, il se 
j produisit un autre fait de nalure à augmenter ses 
| appréhensions: Son patron, lesieur Aruagolrevenait, 

dans la soirée, de Montredon à Felzins en suivant le 
chemin vicinal qui relie ces deux localités. Il faisait 
nuil;grande fut sa surprise de rencontrer arrêtés,sur le 
bord du chemin, deux individus dont l'un était armé 
d'un fusil: c'étaient deux frères, Lalaurie, compagnons 
ordinaires de Gineste. 

N'ayant pu obienir d'eux une explication suffisante 
sur leur présence à pareille h'ure dans ce lieu isolé, 

| Arganol, en conclut qu'ils étaient venus attendre 
! Cornède. qui devait passer à cet endroit. Le lende-
\ main |l communique ce soupçon à son ouvrier. — 
j ( e mêine jour, 3 février, Cornède, en compagnie 
i des nommés Lafon et Combenègre, revint, dans l'après 
i midi, à l'auberge Laromiguière. Ces jeunes gens y 
! rencontrèrent Gineste Cadet, Jean Donnet dit Cardon-
I nel et Lalaurie Cadet. Ceux-ci avaient été à la chasse 

le malin, ils étaient arrivés à Felzins munis chacun 
d'un fusil qu'ils avaient déposé chez l'aubergiste. Dès 
que Cornède aperçut Lalaurie, il le fit appeler et lui 
demanda pourquoi il élail allé, la veille, l'attendre 
avec son fusil sur le chemin de Montredon; il eut à 
ce sujet une explication assez vive avec cet individu. 
Gineste y mit fin en faisant asseoir près de lui le nommé 
Lalaurie. Il alla ensuite lui-même provoquer Cor-
nède. Afin d'éviter une collision, celui-ci se retira et 
alla dans une auberge voisine tenue par le sieur Mif-
fre Dès ce moment, Ginette parut préoccupé, il se 
levait fréquemment et portail sa us cesse ses regards du 
côté de la maison Mifîre Après un certain temps, 
Cornède soriii dans la rue. Eu le voyant, Gineste cou-
rut cheicher son fusil, le plaça sùr l'épaule et se mil 
en faction sur le seuil de la porte de l'auberge. Cor-
né le venait dans celle direction. A son arrivée, 
Gineste l'interpella vivement et engagea ainsi une dis-
cussion. Ou le vil en mèmeiemps prendre son fusil de 
sur I épaule, le ramener dans ses mains et en appli-
quer le canon sur la poitrine de Cornède, «J'espère 
bien que tu ne te serviras pas de ton arme ! s'écria ce 
malheureux.. .. Une détonation se fil entendre, Cor-
nède tomba mortellement frappé et alors, liisle révé-
lation à signaler, les nombreux spectateurs de celte 
scène barbare, constatèrent que l'assassin se jeta sur 
sa victime et lui porta à la lêle plusieurs coups de 
poings trouvant sans doute que la mort venait trop 
lentement. — 

Il fallut les efforts réunis de plusieurs assistants, 
pour mettre un terme à ces atrocités. Cornède put à 
peineprononcerquelqiiesmots : «Ah! le misérable !» .. 
« Mon Dieu qu'il esl cruel de mourir sans avoir em-
brassé mon père 1 » Furent ses dernières paroles et il 
expira. 

Eu bulle aux injures de la foule qui l'avait entouré, 
Gineste parut en proie, un instant, aux remords. Un 
témoin le vit verser quelques larmes et l'entendit s'é-
crier, a Ah! mon Dieu ! que je serai malheureux à 
l'avenir ! » Puis,cédant subitement à ses mauvais iris— 
tiucts. « Ce n'est pas volontairement, s'écria-t-il, que 
j'ai tué Cornède; sa moriestlerésultat d'un acccidenl ; 
il s'est jeté sur moi,m'a terrassé etc'estdans ma chute 
que le fusil que je portais s'est fatalement déchargé.» — 

Gineste, prenait ensuite la f :il" puis se constituait 
volontairement prisonnier le 13 du même mois. De-
vant M le juge d'instruction, il a de nouveau pro-
testé de son innocence. Ces allégations ne sauraient 
être admises; les tannins sont unanimes pour en éla-
blir la fausseté. — Ginesle, était déjà connu par la 
violence de son caractère. Essentiellement querelleur, 
ilavaiîsubi en 1805, une condamnation à 2 mois 
d'emprisonnement pour coups et blessures volontai 
res Cornède,au contraire, était signalé comme étant 
doux et laborieux; c'était un ouvrier honnête dans 
toute l'acception du mot, aussi sa mort a-l-elle pro-
duit une profonde émotion dans la contrée. Plusieurs 
crimes également graves et commis en peu de temps 
ont effrayé les populations de celte paitiede l'arron-
dissement de Figeac; elles sollicitent la protection de 
la justice. 

En conséquence, le susnommé Ginesle (Louis), dit 
Cadet, est accusé d'avoir, sur le territoire de la com-
mune de Felzins, le 5 février 1807, commis volontai-
rement et avec préméditation, un homicide sur la 
personne «le Cornède (Casimir , crime prévu et 
puni par les articles : -295,-290,297 et 302 du Code 
pénal. » 

Après la lecture de l'acte d'accusation, M. le pré-
sident procède à l'interrogatoire de l'accusé. 

Ginesle prétend que la mort de Casimir Cornède, 
a été le résultat d'un accident el que c'est au moment 
où, luttant corpsà corps, ils sont tombés à terre, que 
son fusil est parti et a donné la mort à Cornède. 

De nombreux témoins sont ensuite entendus; parmi 
eux M. le docteur Alby.de Figeac, qui, dans un rap-
ports oral fait, avec une netteté remarquable, con-
naître au jury les lésions qu'il a constatées et qui 
ont fatalement occasionné la mort de la victime. 

Lesieur Gazel armurier, déclare que le fusil de 
Gineste, n'était chargé qu'avec de plomb d oiseau 

Les autres témoins viennent confirmer les charges 
relevées dans l'acte d'accusation. 

M. de Calmels-Punlis, procureur impérial, pre-
nant ensuite la parole s'exprime ainsi : 

« U y a une quinzaine d'années, à trois ans d'in-
» tervalle, deux victimes tombaient sous les coups 
» d'un cousin et d'un oncle de Gineste. L'une était 
» de Cuzae, à quelques kilomètres de Felzins, l'autre 
.» de Felzins même. 

» Il y a Irois ans à peine, en entendit,une nuit, sur 
» les bords du Lot, une voix suppliante qui disait : « 
» Au moins au nom du ciel, laissez-moi la vie!-» 
» Le lendemain, le cadavre d'un malheureux fut re-
» tiré des eaux. Il y avait élé précipité à la suite 
» d'une insignifiante discussion d'auberge Les assas-
» sins étaient encore de Cuzac. 

» Il y a huit mois à peine, un jeune homme fut 
» morL'Ilement frappé de trois coups decouieau por-
» tés par derrière, à la suite d'une insignifiante que-
» relie de village. Les meurtriers étaient de Lenlil-
» lac, à quelque kilomètres de Felzins. 

» Le 3 février dernier, enfin, un nouvel attentat 
» est venu perpétuer l'effroi dans cette malheureuse 
» contrée où certaines familles conservent des tra-
» dition de meurtre, comme dans d'autres se con-

I » servent des tradilions d'honneur. Le coupable esl 
I » de Felzins ! 

» Seulement, autrefois dans ce pays on luail avec 
» la pierre cette arme du sauvage. Plus lard, les 
» meurtriers ont précipité leurs victimes dans le 
» Lot. Plus tard encore, c'est avec le couteau qu'ils 

» ontatîenléà leur vie. Aujourd'hui, c'est à des 
» coups de fusil tirés à bout portant qu'elles suc-
» combent. Etrange contrée, où dans un rayon de 
» plusieurslieues.iln'eslpasun villagequin'ailsasan-
» glantechronique! Etranges mœurs! étrange progrès! 
» étranges populations, qui, de la civilisation, n'ac-
» ceptent que des instruments plus perfectionnés de 
» crime 1 

» Gardiens vigilants et fermes de l'inviolabilité de 
» la vie humaine, celte situation vous impose, raes-
» sieurs les jurés, un grand devoir : — Opposer une 
» barrière au (lot envahissant, intimider les meur-
» triersà venir par la sévérité des peines, rendre 
» aux viclimes bonne et complète justice. 

» Associé à cette œuvre par nos auslères fonctions, 
» nous allons essayer delà préparer parun résumé 
» des faits acquis aux débats et la discussion des 
)J charges qui pèsent sur l'accusé, » 

L'organedu ministère public, après avoir, en effet, 
rappelé les faits de cette cause, s'altache à démontrer 
que la mort de Casimir Cornède est le résultat d'un 
homicide volontaire, commis avec préméditation et 
sans provocation de la part de la victime. Il discute 
aussi l'existence des circonstances atténuantes et il 
conclut à leur rejet. 

Se résumant, M. le procureur impérial termine à 
peu près en ces termes : 

« Nous ne voulons pas plus vous le laisser ignorer, 
» messieurs les jurés, que nous ne pouvons nous le 
» dissimuler à nous-même, si vous admeltiez la 
» préméditation, et si, en même temps, vous rejetiez 
» les circonstances atténuantes, ce serait la dernière 
» des peines qui atteindrait l'accusé. 

« Voudrez-vous élever votre sévérité jusqu'à cette 
» expiation suprême? ou voudrez-vous, au contraire, 
» adoucir les décisions de votre raison sous les ins-
» pirations de votre cœur? Voudrez-vous tenir 
» compte à l'accusé de ce bouillonnement de jeu-
» nesse qui a pu jeter un nuage sur ses yeux et 
» égarer sa main ? Lui tiendrez-vous compte de la 
» rudesse de son éducation, et des tristes exemples 
» qui ont pu pervertir ses instincts? Profitera-t-il 
» devant la justice humaine de ce pardon qu'en 
» mourant lui accorda Cazimir ? — Vous appré-
» cierez, Messieurs. » 

« Quant à nous, une de nos fermes convictions 
» que n'ont pu ébranlerde séduisantes théories, c'est 
» que la peine de mort est légitime, parce qu'elle 
» est nécessaire; — c'est qu'elle ne pourra être 
» effacée de nos codes que le jour où le d -c-
»;<nierdes assassins aura expié son forfait; — ceat 
» qu'en attendant, elle est la seule sauvegarde de la 
» vie des innocents; — c'est que, si elle n'arrête pas 
»™lous les coupables, il en esl un grand nombre qui, 
» à la dernière heure, reculent effrayés, lorsque 
» entre eux et leur victime, ils voient se dresser et 
» grandir la sinistre image de l'instrument du sup-
» plice, se poser cette terrible alternative, être ou 
» ne pas être, et s ouvrir non pas les portes d'un 
» bagne d'où l'on peut s'évader, mais celle de l'éter-
» nilé dont'on ne revient, plus. 

» Mais d'un aulre côté nous ne pouvons oublier 
» qu'un jour, le cœur ému, au milieu d'un morne 
» silence, nous fut imposée cette douloureuse épreu-
» ve de requérir le suprême châliment. 

» Aussi, après avoir profondément médité, si la 
» tête de l'accusé est menacée nous ne voudrions pas, 
» entraîné par une in flexible logique, prononcer 
» une parole qui en pût déterminer la chute. 

» Nous nous sommes donc résolu à nous en rap-
» porter à votre sagesse sur ce point. 

» Qu'il nous soit permis toutefois de vous adresser 
» une réflexion dernière : 

» Si vous voulez sauver la vie de Gineste, deux 
» voies vous sont ouvertes' résoudre négativement 
» la question de préméditation, ou admettre les cir-
» constances atténuantes. Vous pouvez aussi faire 
» l'un et l'autre. 

» Mais devrez-vous aller jusque là ? Faudra-t-il 
» que votre pitié dégénère en faiblesse. Trop de pbiè 
» envers un méchant ne serait elle pas une grande 
» injustice pour les bons? Le bourreau vous fera-t-il 
» oublier la victime ? » 

« Non, Messieurs. — Dans ces tristes contrées, où 
» I on se joue de la vie humaine, il faut que voire 
:> verdict fasse l'éducation morale de ces populations 
» à moitié sauvages. 

» Si vous voulez rejeter la préméditation, voire 
» verdict ne peul nuire à ce salutaire enseignement. 
» Aux yeux de tous, il ne pourra être qu'un acte 
» de sagesse. Il signifiera seulement que vous n'avez 
» pas considéré comme un assassinat, un meurtre 
;> commis sous l'impression d'une colère qui n'a pas 
» été longue. Gineste n'étant qu'un meurlrier,il l|ta 
» été juste qu'il n'ait pas à subir la peine des assas-
» sins. Mais, selon nous, ce premier pas fait dans 
» l'indulgence, vous devez vous arrêter. 

» Admettre en ouire descirconstances atténuantes, 
» ne serait-ce pas en effet proclamer, qu'il est excu-
» sable celui qui, comme Gineste, tue son semblant1, 
» sans provocation, sans motif, sans prétexte, — 
» qu'il est excusable celui qui, comme Ginesle, 
* frappe sans pitié un brave et honnête jeune homme 
» qui ne pouvait croire qu'il fit usage de son arme, 
» — qu'il est excusable celui, qui, au moment où sa 
» victime tombe, n'éprouve rien au cœur qui le 
» fasse reculer devant l'énormité de son forfait,— 
» qu'il esl excusable celui qui, au moment uu sa 
» victime est tombée, n'a pas senti que sur lui se 
» posait ce doux et triste regard du mourant qui 
» semblait lui dire comme la victime dé Cuzac : « Au 
» moins, au nom du ciel,! laisse-moi la vie— » — 
» "qu'il est enfin excusable celui qui, comme-une 
» bête fauve, s'est lâchement acharné sur un être 
» expirant. 

» Non, Messieurs.—Que votre verdict emeigne 
» qu'il est un bien plus précieux que tous les biens, 
» parce qu'il est un don de D:eu, et parce que, 
» perdu, il ne peut se racheter; — qu'il enseigne le 
» respect de la vie humaine. 

» Si vous voulez écouler la voix de h pitié, que 
» Gineste ne soit pas rayé du nombre de?, vivants, 
» comme il en a cependant rayé Corné !e; — mais 

] » que votre verdict rejette le'meurtrier de celte 
\ » société où il ne rentrerait que marqué au front 
! » d'un stigmate sanglant. 
I » Faites! Ginesle un sort plus heureux qu'il ne 
' » l'a fait à Cornède, puisqu'avanl de partir pour 

» l'exil, il pourra, lui, embrasser son père; — mais 
» que votre verdict ne permette pas que, dans quel-
» ques années sa seule présence vienne insulter à la 
» douleur du père de sa victime. 

» Contentez-vous d'envoyer Gineste dans ces lieux 
» de détention où il retrouvera son cousin et son 



» oncle, meurtriers comme lui; — mais qu'il n'en 
» puisse sortir qu'après avoir témoigné un long re-
» pentir et fait preuve de cette vertu des coupables 
» qu'il n'a jamais eue. 

» Ne soyez pas inexorables, Messieurs les jurés, 
■» mais, au nom de la sûreté de tous, soyez fermes; 
» vous serez justes. » 

Me Lurguie, défenseur de l'accusé, prenant ensuite 
la parole pour l'accusé se félicité de la reconnaissance 
faite par l'orgine du ministère public, que. Gineste 
n'a point encore encouru la peine suprême — 
mais il proteste contre sa sévérité en présence 
d'un fait qui, fût-il établi, serait beaucoup moins 
grave que ceux qui, aux précédentes sessions du Lot, 
n'ont donné lieu qu'à des peines temporaires. 

Reprenant ensuite l'exposé des faits du ministère 
public, il s'est efforcé de démontrer qu'en aucun cas 
Gineste n'a pu agir avec préméditation, puisque son 
fusil n'était chargé que de petit plomb, et que c'est 
en plein jour, au milieu d'une population nombreu-
se, à. l'occasion d'une discussion fortuite, qu'il en 
aurait fait usage. 

Il a ajouté que, y eût-il un homicide volontaire, il y 
aurait été provoqué par les violences de la victime. 

Puis bientôt, discutant avec plus de précision les 
faits, faisaulremarquer à MM. les jurés que la blouse 
de Gineste porte des traces de déchirures, et que la 
déposition du témoin Gazel n'est pas contraire au 
système de défense de son client, il soutient que la 
mort de Cornède n'est que le résultat d'un accident 
survenu au moment où, après avoir renversé l'accusé, 
îl luttait avec lui — et conclut à son acquittement 
et subsidiairement à l'admission des circonstances 
atténuantesr 

Monsieur le président des assises résume les débats 
avec I impartialité, la netteté et l'élévation auxquelles 
il nous a dès longtemps habitués. 

Après un quart d'heure de iélibération, le jury 
déclare G ineste coupable d'homicide volontaire, com-
mis sans provocation ni préméditation. Son verdict 
est muet sur les circonstances atténuantes. 

La cour condamne Ginesle aux travaux forcés à 
perpétuité. Son visage impassible pendant les débats, 
ne témoigne aucune émolion. 

Nous continuerons dans notre prochain nu-
méro le compte rendu des assises. 

Un iriste accident est arrivé le 24 an matin, 
à Cahors, à une maison du Faubourg Labarre, 
en ce moment en réparation. Un des ouvriers 
maçons, le nommé Conlival (Victor), a perdu 
l'équilihie et est tombé de sur I echaffnid 'ge 
élevé à neuf mètres du sol. Lemalheu eux ou-
vrier a eu le poignet droit fracturé et a reçu 
une forte contusion au front. 

Les docteurs Verdier et Lehœnf espèrent que 
ces blessures seront sans conséquences fâcheuses 

.■!.;■> •.••riîmiîfi ii'v'iïi «jf MM n fi .^ilwjnoj <sr <p«rT« i 
— ' 

^«^rl^^j^r^r^ï^^e^^ri^Birs^^û^i^crû 
parlement que les vignes ont gelé dans la 
du 23 au 24. 

e-

nuit 

<a « Bourse Quercinoise 
ASSOCIATION MUTUELLE CONTRE LES CHANCES DU 

TIRAGE AU SORT. 

CLASSE DE 1866. 
Les souscripteurs bénéficiaires sont convo-

qués au siège de l'association, à Gonrdon, pour 
le 28 mai 1867, à midi, à l'effet de procéder à 
la répaitition de la masse commune., 

Les Directeurs. ROSSIGNOL — Gouzoïv. 

PREMIER CONCERT ANNUEL 

DONNÉ PAR LA SOUËTË ORPHÉOMQLE DE CAHORS 

le 26 mai 1867, dans la salle de spectacle de la ville. 

PREMIÈRE PARTIE. 

1» lie temple de la Faix, chœur chanté pour la 1re fois 
par l'orphéon. A THOM*S. 

1» Le jugement dernier, grande scène sacrée, pour 
voix de B. chantée par M. C. À. VOGEL. 

3» Sérénade, pour voix de Ténor, chantée par M. 
Vayre. Ch. GOCNOD. < 

5° Les madrilènes, boléro à 2 voix, chanté par SIM Ca-
huzac et l'ez, t. L; BORDÈSE. 

5« Mon habit des dimanches, chansonnette par M. 
M Itérât. P. HE.MUON. 

Go L'hymne a la nuit, chœur chanté par l'or-
phéon. RAMEVC. 

7° Le départ du régiment, chœur. • L. DE BILLE. 

DEUXIÈME PARTIE. 

1» Les deux nuits, fabliau, chaulé par l'orph BOIELMEU. 

Jaguarita l'indienne, (chœur de soldats de) chaulé 
par l'orphéon F AI.ÉVV. 

2° Dieu mon enfant te l a rendra, romance pour voix 
de T chantée par Jl. Va j re. V ROBII.LARD. 

3» Keniltvorth. scène lyrique, pour voix de barylon, 
clnnlée par M. Cahuz.ic. CONCONE. 

4» Le tambour delà commune, chansonnette par M. 

Jtill.rat. A. ROCLANBER. 

3» L'orphelin', duo pour voix de T. et B. 'hante par 
M.ii. Vayre et C A. ROIELUIED. 

6° La déclaration villageoise, scène comique et duo, 
par M M Pezet et Millerat. Ch LETELLIER. 

7» L'enclume, chœur chanté par 1'oiphéon A. ADAM. 

Le piano sera tenu par madame C. 
On commencera à S heures précises Prix des places : 

Loges réservées 2 fr 50; premières 2fr ; parejuet 1 fr. 30 
parlerre 1 fr.; seconde 0 fr. 50 c. 

. THtSiATEE 
DIRECTION DE M. GÉRARD DE BEER. 

lundi 21 mai 18 >7. 

2" Début de M. Barbe. — représentation de 
Roeambole, drame à grand spectacle, en 5 actes, et 7 

tab'eaux, précédé de 
Eics valets de rœiir, prologue ë un acte, par Anicet 

Bourg ois. Ponsoudu T rrail. Ernest Blum. 
(On commencera à 8 heures très précises]. 

Préfecture du département du Lot. 

NAVIGATION DU LOT. 

131.7' ri 
TRAVAUX D'AMÉLIORATION.. 

1° Du passage du Mas de Douce( ; 
2- Entre Escambous el Lacroze; 

. 3° Du passage d Orgueil. 

AIKIIIIIB CATION 

Le lundi, 24 juin prochain, à deux heures 
après-midi, il sera procédé , à Cahors, en 
l'hoiel de la Préfecture, par le Préfet du Lot, 
assisté du Conseil de Préfecture, en présence 
de l'Ingénieur en rhef de la navigation du Lot, 
â l'adjudication, au labais el par voie de sou-
missions cachetées, des travaux à exécuter pour 
ramélioralinn du Lot, dans les trois passages 
désignés ci-dessus. 

Les travaux, divisés en trois lois, sont éva-
lués, savoir : 

vsoîid'l i'i 9£I 
164,594 38 

58,7 78 71 

i
vl lot. — Amélioration du passage du Mas 

de Doucet, à 22,597 fr. 91 
non compris une somme h x 

valoir de 4.402 fr. 09 c. pour 
dépenses imprévues. 

21' lot. —Améloration en-
tre Escambous et Lacroze, a 
non compris m e somme à 
valoir de 25,405 fi. 62 c. 
pour dépenses imprévues. 

3e lot. — Amélioration du 
passage d'Orgueil, à 
non rompus une somme à valoir de 8,221 fr. 

29 centimes pour dépenses imprévues. 
Le cautionnement est fixé à 760 fr. pour le 

premier lot, à 5,500 fr, pour le second, et à 
1,960 pour le lioi.-ième. 

Chaque loi fera l'objet d'une adjudication 
paiticol ère et sera soumissionné sépaiément. 

Les projet s des travaux sont déposés a la 
Piefeciure (bureau des travaux publics), où 
Ion pourra en prendre connaissance, tous les 
jours non fé<iés, depuis dix heures du malin 
jusqu'à quatre heures du soir. 

D'après le nouveau cahier des clau=es el 
rondilions généra'es , le cautionnement sera 
fourni en insci iptions de rentes sur I Eiat ou 
en numeraiie. 

Pour la chronique locale : A. Laytou. 
 !.. 1.1 ■ •' 

Obligations do Crédit Foncier. 
Le Crédit foncier émet : 
Desobltgations communales 4 1/2 fj/Ode 4 

ans, à 8 ans d'échéance, 
S'adresser potir. obtenir ces obligations sans 

frais: à Paiis, au siège de la Suciélé, 19, rue 
Neuve des Capuo'mes ; 

Dans les dép utemenls, aux Recettes des 
Finances, chez MM. les Notaires el ihez tous 
les Correspondants de la. Société. 

I^ous avons reçu la lettie suivante de M. le 
secrétaire de fa commission de ia statue Ingres, 
a Monlaub.in. 

Monsieur le rédacteur, 
Nous avons l'honneur de vous transmettre la 

circulaire qui annonce que la ville de Moniau-
ban vient d'ouvrir nue souscription natooale 
pour élev erdans ses murs une stame à M. Ingres, 

Nous osons espérer que vous vendiez bien 
publier dans vos colonnes l'appel que nous 
adressons à lotis les amis des arts, et recueillir 
les souscriptions dans vos hincniK. 

Recevez, etc. Le secrétaire, P. POTTIER. 
« 'ilonlauban, le 11 mai. 

»' Monsieur, 
». La ville de Moniauban, justement fière d'avoir 

donné le jour à.M. Ingres, el profondément recon-
naissante du splendide héritage qu'elle a.reçu de lui, 
a résolu par un élan unanime, d'ériger une Slalueau 
plus illustre de ses enfants, au chef incontesté de 
de l'Ecole française. 

» Il faut à notre grand et cher concitoyen, sous ce 
beau ciel qu'il a tant aimé, un monument digne de lui 

SgrÎT^elavuTeqûu^lôw 
grets et son admiration. 

» Mais, comme le disait le représentant de la cité 
montalbanaise sur la tombe encore ouverte du grand 
homme que nous pleurons : « Par l'expansion de son 
» talentelde sa renommée, Ingres appartenaità tou-
» les les nations, il avait pris possession du monde. 
» C'est le privilège du génie de se l'aire cette grande* 
» patrie. » 

» 11 nous semble, donc légitime d'associer tous les 
élèves, tous les amis, tous les admirateurs de M. 
INGRES au pieux et au suprême hommage que nous 
rendons à celle mémoire vénérée. Les mairies des 
principales villes de France et les journaux de cha-
que localité recueilleront les souscriptions pour les 
transmettre à la Commission organisée par l'adminis-
tration municipale de Moniauban. 

» Un concourssera ouvert pour le projet de mo-
nument : tous les sculpteurs seront invitésà y prendre 
pari. Puisse I ifisj iralion de nos vaillants artistes con-
sacrer, par un chef d'reuvr'e, l'image et le souvenir 
du père de tant de chefs-d'œuvre. 

* Moniauban seul fera connaître INGRES tout entier. 
Dans nos musées, dans nos galeries, dans nos églises", 
on pourra assister, en quelque sorte, aux développe-
ments de son génie, el le suivre pas à pas dans cette 
longue et laborieuse carrière, couronnée par lanl de 
triomphes et de gloire C'est ainsi qu'on ne peut bien 
comprendre les maîtres italiens qu'en visitant leur 
patrie, et que Florence seule révèle tout le srénie 
d'André del Sarto. 

» Le nom de notre cité s'associera peut-êlre alors 
dans la postéritéati notridu plus grand de ses fils, et 
comme on dit Raphaël d'Urbin, on dira : INGRES DE 
MoNTAUBAN . 

» R.cvcz, Monsieur, l'assurance de nos senti-
ments distingués. 

» Les Membres du Comité directeur : 
» Le Maire Président, A. PRAX I'AIUS. — Gustave 

GARRISS )N, Alphonse DE CIRONDE, Vice-présidents.— 
L'abbé POTTIER, Krnjiiéii DEYMIÉ, Secrétaires. — CAM-

BON père, Auguste PORTAL, Trésoriers, — Armand 
CAMBON, Henri IN'AZON, .-ecrélairescorrespondants. 

coTTfrïÏRç ô NTeTWi 1TFÏONST~ 
Comme tous leS iii"dieainiuents avantageu-

sement connus, le Chocolat purgatif de Des 
bl'lère est contrefait et unité. D y a des gens 

'** lieu de donner du Chocolat'Des-
brière lorsqu'on leur en demande, le rem-
placent avec du 'chocolat ai h été à bas prix 
et dans lequel la Magnésie n'est pas toujours 
pure ou est remplacée par la scammo-
née, .la goinine-guiie, lejahp, |<> mercure 
doux, drastiques violen'S qui irritent les 
organes digestifs, causes de funestes mala-
dies. Pour éviter TOUTE FRAUDE ; on doit véri-
fier, en achetant, si chaque boite porte la signa-
ture LUîSlîitiÈliE et si elle son biende la jjîrçjr,. 
m.o.cie rue Le Peletier, 9 à Paris.— Dépôts 
dans tontes les Pharmacies, 

GUÉ1USO.N de la P11THNE PULMONAIRE 
et d« la bronrtiite c (ironique. 

A l'aide d'un traitement nouveau.— Bro-
chure in-8° de 112 pages, 6e é lit., par le doo 
leur JII]«;M ïïaycr. On reçoit franco cet 
ouviage, en adressant I fr. 50 c. e. en timbres-
poste, au docteur Jules Boyer, bonlevari Ma-
gen.i, 174 ou à à l'éditeur A. DEl.AHAYE, 
place de l'Ecole de Médecine, à p;., is. 

MOULIN ET USINE OE COTY, A CAHORS ET filERCUÈS 

EXPOSITION DE TOULOUSE 

1858 et 1805. 

EXPOSITION DE CAHORS 

18RS. 

iiiii 
SB Y Ï8 it .11'G 1& 8'BO fôwifl 

HAUBERT 
On donne avis qu'on trouvera, soil au magasin, situé à Cahors, sur le Quai, 

en face du vieux Pont, soit au moulin de Coly, du CIMEM'I et de la CHAUX 
dont la qualité, surtout pour le Ciment, rend ce produit hors de toute compa-
raison par lessoins apportés à la carrière et à la fabrication. 

LF.S I'lUX SOXT ETABLIS COMME SUIT ; 

CiBTOKÎlT : «e-»!* fii-aeics llsectoBiis'c. 
C Ii.% U IL s un traite t isigi-fiiKi 

On trouve aussi, dans ses magasins, les PLÂTRES de toute espèce en pre-
mière qualité à des prix modérés. 
'.. " '•'" ',''"". ''-'.,-' ■ '■ -\ ' "-1 —•—-1 -nos ►aldBupii;fflO'i'v»,)iJ'an suii 
. J«>.ltap .•ififlîiU'.Hnq Jt'Ua imjsq 9>JW)9g m '< ■ :rm '.m.. „ 

Propriétaire du moulin deCofy, M. CHAtviBBRT rappelle aux propriétaire8 

qui veulent bien lui accorder leur confiance pour la moulure des grains de 
toute nature, qu'ils peuvent faire peser leurs grains à l'entrée el à la sortie du 
moulin afin de pouvoir constater qu'ils n'ont à supporler que le strict déchet de 
la moulure. 
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JIIV. II l.l TENU PAR BÉDÉ 
dans l'ancien Etablissement du 

Sbp/il^l oUàqqt 

Le Sieur BF.DE a l'honneur de ptévenir le Public que son CAFÉ, reslauré 
à neuf, sera ouvert à partir de jeudi, 30 mai courant. — L'on ttonvera dan» 

' cet Etablissement, première qualité de consommations et extrême propreté dans 
le service. 

Nota. — Le Sieur BKDÉ conserve toujours son atelier de menuiserie. 

HOSPÎIO-GIIAXO 
SILLET, LEFEBVRE ET C% à Paris el au Havre. 

VENTE EN BARILS CACHETÉS, AUX EFFIGIES Cl-DESSUS, 

A 29 fr. 50 tes 100 kilos pour toutes quantités, en gare dans le port de mer d'expédition 
contre paiement au comptant. 

DÉPÔT DANS TOUS LES DÉPARTEMENTS. — Pour le département du Loi, chez 
MM. Th. Cabanes, à Gourdon ; J. Cangardel et lils, à Cahors ; Domergue, 

TOULOUSE 
CJRAMOIE LOTKItlIC. — C!B€I^ : fOO^OOO Fr 

CAPITAL UN MILLION 
Par ai i été Prefectoial, TIRAGE HO JUIN 1867 

Lot de 15,000 15,00 ) \ 
.(i('0 /

 r .()( 0 Ei 
rgi'l fll 

15,000 
10.UU0 
■2,000 
1,0(!0 

(00 
I00 

15,00 ) 
io,(it/0, 

4 0( o t Ensemble 

1 10,000 fr. 
3,000 \ 
1,000 J 

S5 CENTIMES LE 111LLET. — TIRAGE î&H JUIN (8G7. 
IIIRECTKIJR GS>i:.4i%T ; M. EMILE LACROIX, banquier, à Toulouse. 

VENTE | A CAO ORS, chez M. MEI-LIS, organiste à la Cathédrale 
DE BILLETS ( chezM",e Ve R.VTIEH, débïlai.le de i-ibac, boulevard Nord 

VOITUEES P-UBLÏDUES ET A VOLONT2 

Le Sieur !S AY!\IO.\2) lient à la disposition du Public, dans son 
établissement, silué maison CAVIOLL, tue du Lvcée, loules Voilures 

de voyage et d'agrément. — PRIX MODÉRÉS. 

DE CAHÔftS il : âSSiKM. 

Départ de Cahors : 11 h. du soir. Départ d'Assier : \ h. après-midi. 
Arrivée à Cahors : 6 heures soir. 

PHARMACIE LACOMBE 

DULAC SUCCESSEUR 
U(l)illT) J

 g
j' 

tuf 
flll 

I'I" 
;1t)C 
3k 

sun LES FOSSÉS 

CORS AUX PIEDS, ŒIL DE PERDRIX, DURILLONS 
» GUÉRISON ASSUREE ,, 

SANS AUCUNE SORTE D'dl'ÉlUHON, PAR LE TOPIQUE PIJLAC. 
PKÎS. DU {«l'I^l I., 1 t. fît) c, 

Liqueur Vineuse dite Essence Bordelaise 
POUR L'AMÉLIORATION DES VINS DE TABLE 

Cette liqueur donne aux \ins du velouté et un bouquet des pi 
agréables de vin du Médoc. 

Prix du flacon pour deux barriques | fr. 25-

'M' 

us 

1 JrUWJ fyllIU ii 
ii ' h iii;'i/ n') 

Urre personne sérieuse el bien posée 
désne occuper un poste de Greffier, 
soil- de Tribunal de commerce,, soit 
de Justice de paix, u'impoite le can-
ton. Il achèterait les Immeiil les du 
Gieflier fêlant, jusqu'à concurrence 
de 40,000 f.anes. 

S adresser au bureau du Journal 
du lot. 

MAUX DE GORGE 

PASTILLES 

Ai; SIC Dr: \\\L H I II 0 L L E T 
(C'Iilomte |i»iasse) 

licrominainItTS p.ir U)S nicticfins des liôpilaux 
jdc Paris roiiirt* les maux de gnw, atrguies, 
ïn'iMip, tilfi'i'atitiiisvH les inllupim'iitions de la 

uiurlie. MUL'S 'iniiiii'ut la llcibihle au jiosiei, 
a liMÎrlieiii' a la yoi\ , rt.rrigei.t !a mauvaise 

Mialt'iue, tle'riiisciii' l'irrttatimi câilsce par le 
j labiir, et rot» allenl les efl'ets pernicieux du 
\ mercure sur lu LKHICIK*. 

ïsa':r«TS : 
| \ B»arïs, p]tarni;ine HI-.THAN, fauh. S-Denis, 90. 

M. NKMOURS FHANCE^ prévient le 
pu blieque, yuùliihi ces-er le commerce 
le la Nouveauté, il m-tdès aujouid'bui 

.■n vente un grand choix de Marchandises 
au rabais. 

Magasin rue de la Chartreuse, bains 
,|„ ci,' l, i. 

POUR ENLEVER LES TACHES 

I 
EAU 

ECU R L AT E 
£iîRfliT ECARLALl 

:mm DOIX 
DE L EMRP'OT CEXTKAL DE l'IÎANCS. 

Co Café est ires-efficace dans les migraines, 
maux de tôle et d siomac. Il est fortifiant pour 
les enfants et détruit les propriétés irritantes du 
daté des iies, auquel on peut utilement le n éler 
Il calme les irritations et donne de l'embonpoint. 
— Alin d'éviter les contrefaçons qui sont nom-
breuses, comme pour tout ce qui réussit, il faut 
exiger la marque de fabrique ei-conlru à l'un, des 
bouts du paquet et à l'autre ta signature : 

LECOQ ET BARGOLN. 

Ft'tlE IA Bl °." 0E BUR1MEL ftCIE F" DE tfl M R• 
S.H.l'UPEREUR FAKIS D'ANBIETEBBE 
. 3ÊP0TS dans les Bofees Maisons Paris France Etran^ 

POMMADE ANTl-OPHTÏlALMIQtJI 
le la Irâum Fariiirr d« ÇfcAndrt 
IP Borarauxi, seul remède conira les 

maladies des yeux et des naupiferes, 
autoi-isé par décret impéiiai. 
Exiger: Pot en faïence, papier 
blanc, caehet rouge, iniliaes 
V. F. Siunature : 

RrpAiM i à Cahors, ch. VIIÏEI.; à^imi-CAv, L*to*\f 
a Catu.i, C*MBOHJI*T; à Pvy-Lfvégue, UELBREIL ; à G « 
t/al. LAFQN-SKSKIWIE. DU I i Goùnïim. (>.K»-VB» f*i.~* 
îilib'ii riiFitiTmiiîM Ji-fimq nw'niiasj 

Mil DE DERTS 
Guoii-iiii instantanée 

par la 
PTRÉTIIRIXE LAÏÏADSSOIS 

a fr. ôO le tlacon 
A Celinr*, riiarmacie ceolrilf, VmiE.. 


